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CREATOR  SPIRITUS. 


O TOI  qui  diffipes  les  nuages  dont  couvrent: 

nos  efprits  abufës  ^ les  fonges  ^ les  cîiimeres , le 
faux  zele  & la  perfide  hypocri  fie  ^ toi  qui  peux 
d’un  feui  de  tes  rayons  dëmafquer  fix  cents  traîtres,, 
éclairer  25  millions  d’hommes  dont  les  yeux  faf- 
cinés  refufent  obftinëment  de  te  connoitre  ^ de 
t’aimer  ; vérité  fainte  ! daigne  promener  un  mo- 
ment ton  flambeau  facrë  fur  ce  déplorable  em- 
pire , daigne  dëfabufer  un  peuple  infenfé  prêt  à 
fe  voir  englouti  dans  l’abîme  immenfe  quechaquO’ 
jour  étend  & agrandit  fous  fes  pas  ; quitte  pour  un 
inftant  le  féjour  des  intelligen.ces  célefies  , & 
viens  apprendre  à une  nation  loyale  , franche  & 
trompée , ce  qu’elle  doit  craindre  , ce  qu’elle  doit 
efpérer,  ce  quelle  doit  entreprendre  pour  écar- 
ter d’elle  la  mafie  énorme  des  calamites  qui  la. 
menacent. 

Dis  - nous  pourquoi  les  mandataires  de  cette 
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nation  tîop  confiante , en  deviennent,  par  grada- 
tion , les  tyrans , les  opprefieurs  & les  fangfues  ? 
Pourquoi  ils  ont  fotilé  aux  pieds  tout  principe 
d’honneur , de  dëlicateflo  & de  jufiice  , pour 
donner  un  libro cours  à toutes  les  paffions  qui  dé- 
gradent le  cœur  humain  ? Pourquoi  la  perfidie , 
la  haine  J la  vengeance,  l’ambition' Sc  une  in- 
domptable vanité  font  les  feuls  mobiles  de  ce 
nouveaux  fouverains  ? Pourquoi  les  mandata,  les 
ordres  & les  volontés  de  tout  un  peuple , ont  été 
anéantis  & méprifés  par  une  poignée  d’hommes 
qui  n’étoient  que  leurs  commis  , j’ai  prefque  dit 
leurs  valets^ 

Dis-noiis  pourquoi,  envoyés  pour  faire  le  hlen^ 
ils  n ont  fait  que  du  mall  Qu’au  lieu  de  cimenter, 
démonder,  de  réformer,  ils  ont  tout  tranché, 
tout  abattu  ^ tout  aboli , hors  les  crimes  & les 
malheurs  publics  ? 

Dis-rous  pourquoi  des  parricides,  des  em- 
poifonneiirs , des  fripons  , des  bonneau  , des 
traîtres  de  route  cîaffe  , de  tout  genre,  font 
aevenus^au  fcandale  des  nations,  les  réformateurs 
des  empires , les  arbitres  des  rois^.;  & les  maîtres' 
des  peuples  ? 

Dis'-nous  . pourquoi  après  avoir  réduit  à la 
beface  au  moins  20  millions  d’hommes  , la 
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majeure,  partie  de  ces  honnêtes  réformateurs  , 
fortant  tout-à-coup  de  l’indigence  & de  l’obfcu- 
rité ,,  efface  par  fon  luxe , par  fes  dépenfes , la 
magnificence  quelle  réproche  avec  tant  d’amer- 
turne  , & quelle  envioit  fi  baffement  à la  claffe 
d’hommes  sn  qui  l’opulence  Sc  lerangfêmbloient 
l’autorifer  en  la  rendant  néceffaire  ? 

Dis  par  quelle  fatalité  la  fcélérateffe  & la 
perverfité  décident  aujourd’hui  de  la  deftinée  des 
peuples?  Pourquoi  le  parricide  M.Î.R.  A.B.E.Â.U. 
par  exemple  . ofe  élever  fa  voix  impie , pour 
confeiller  le  meurtre  & les  ufurpations  les  plus 
inouïes  ? 

Dis  par  quelle  fatalité  un  d’A.I.G.U.I.L.L.Q.N 
régicide  prémédité,  puifqu’il  a eu  1 impiété  de  fe 
déguifer  en  femme  & de  conduire  au  lit  de  la 
reine  , les  affalTins  des  fauxbourgs  armés  de 
haches  & de  piques  , dis  par  quelle  fatalité  ce 
monfire  , s’efx  vu  préfider  douze  cents  prétendus 
(âges , c’eiî-à'-dire  , une  ijation  entiere  ? 

Dis  par  quelle  fatalité  la  prudence  , la  fageffe , 
& la  bonne  foi  ont  été  bannies  ou  rendues 
muettes  par  une  borde  de  lâches , qui  ont  tout 
oié  5 parce  qu’ils  n’avoient  rien  à perdre , pas 
même  une  bonne  réputation  ? 

Dis  par  quelle  fatalité  voix  conciliatrice 
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des  Iionnêtes  Faucault  , Loys , Montîolier,  fe 
perd  au  milieu  des  huées  , & que  la  verbeufe 
éloquence,  deBarnave,  Goupil,  Péthion,  Cha' 
pelier  & de  la  maman  Target,  Boue'^  univer- 
fellement  reconnus,  tonne  avec  le  plus  grand 
fucces , remue  tous  les  cœurs , infpire  toutes  les 
paffions,  (hors  celle  du  bien  public),  & mai- 
trife  la  France  7 

Dis  quelle  etoit  la  million  des  dow^e^ cents- 
Vhs?  Combler  le  de'ficit  énotmo.  des  finances 
par  des  contributions  égales  entre  les  proprié- 
taiies;  alléger  le  fardeau  des  impjôts  fous  le- 
quel efi  affaifie  le  laboureur  , Thonorable 
laboureur  , le  pere  nouriffier  des  empires 
& des  peuples;  abolir  la  corvée,  refie  impur 
defantique  féodalité.,  qui  marquoit  le  citoyen 
libre  du  fceau  de  Fefclavage  , en  taxant  fa  tête,;  ' 
adoucir  la  févérité  du  code  criminel  en  débrouil- 
lant le  dedaîe  de  fes  loix  meurtrières  ; rendre 
fon  ancien  luftre  au  commerce  ; rendre  ref- 
peâable  le  premier  des  arts,  ragriculture;  éta- 
blir dans  Fempire  une  adminifiration  fage  , éco- 
nomique , & rendre  les  adminifirateurs  fefpon- 
fables  de  leur  gefiion  ; faire  aimer  & révérer 
un  roi,,  préférant  à la  hauteur  pufilîanime  de 
1 abfolu  , de  1 orgueilleux  Louis  XIV,  la  douceur. 
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l’affabilité,  la  condefcenance  ; un  roi^  qui  pouvant 
commander  en  maître , ne  vouloit  que  conful- 
ter  en  ami  ; qui  pour  écarter  de  lui  les  pièges 
du  menfonge  & de  l’erreur  fans  ceffe  tendus 
autour  du  trône , appelle  à fon  fecours  les  hommes 
fages  & inflruits  de  fon  empire.  — h Je  veux  le 
bien,  mais  puis>le  faire  feul  ? Venez  à moi  ^ 
vous  tous  qui  chéri ffez  vos  freres , qui  délirez 
les  voir  heureux  , & confommons  enfemble  ce 
grand  ouvrage.  <<  Ah  ! vive  le  roi , vive  à ja- 
mais un  tel  roi  » ! 

Telles  étoient  les  intentions  paternelles  d@ 
Louis  XVI  ; telles  étoit  celles  de  la  nation. 

Dis-nous  9 vérité  fainte  > dis-nous  h les  man- 
dataires de  cette  nation  ^ flétrie  depuis  par  tant 
de  forfaits  , ont  été  hdeles  à leurs  fermons, 

Dis-nous  pourquoi , au’  lieu  de  rétablir  les 
finances  9 ils  en  ont  pour  jamais  tari  la  fource.Il 
fulRfoit,  je  penfe,  puifque  le  tréfor  public  avoir 
été  livré  à des  mains  mercenaires , que  la  dilapi- 
dation avoit  infanté  des  dettes  ^ arriéré  lès  paie- 
mens , répandu  Tallarme  parmi  les  créanciers , 
de  régler  les  dépenfes  de  l’état  & fa  recette  , 
de  porter  la  nobleffe  & le  clergé  à des  facri- 
fices  9 qu’ils  n’auroient  furement  point  rejettés  ; 
il  falloir  feulement  connoître  le  mal,  le  remede 


etoit  on  «e  peut  plus  facile  à adminiflrer;  les 
revenus  & les  befoîns  de  l’état  étant  une  fois 
réglés  J,  il  fuiïifoit  de  mettre  l’adminillratien  dans 
des  mains  fures,  furveillées  & refponfables  ; 
alors  on  n’avoit  plus  à craindre  ces  malheurs 
qui  entraînent  avec  eux  la  décadence  totale  des 
empiresj 

Ainfi  3 rétablir^  améliorer^  tel  étoit  lè  ■J)ut 
que  s’étoient  prépofés  le  prince  & les  fujets  : 
donner  aupeuple  François  des loixféveres;  rendre 
la  vertu  & les  lumières  néceilaires  aux  chefs  de  la 
magiftrature  ; faire  ceffer  ces  inquiétudes  allar- 
mantes  & pires  que  la  mort,  qui  tourmentent  depuis 
iîx  anslesnégocians  & les  créanciers  de  l’état;  ban- 
nir pour  jamais  des  familles  les  vexations , Fop- 
prefiion  des  tyrans  , foit  couronnés , foit  fubal- 
îernes;  voilà  fans  doute  tout  ce  que  dehroit^ 
tout  ce  que  pouvoir  prétendre  ce  bon  peuple , 
qui  connoît  enfin  fes  droits  ; qui  les  défendroit  ■ 
au  prix  de  fon  fang  , & qu’on  abufeavec  autant 
de'  cruauté  que  de  perfidie. 

Eit-ce  là  ce  qu’ont  fait  nos  vils  repréfentans? 
parie  , ô vérité  fuprême  , parle;  dis  tous  les 
forfaits  , tous  les  attentats  qu’ils  fe  font  permis  ' 
à rabri  des  canons  & des  bayonnettes. 

Pafle  fous  filence  l’abolition  des  droits  féo- 
daux ; 
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daux  ; je  fais  qu’il  y a des  abüs  par-tout , & qu@ 
ceux  qu’on  attribuoit  aux  prérogatives  feigneuH 
riales  ëtoient  par  trop  crians.  N’examinons  point 
fi  ces  droits  étoient  légalement  des  propriétés. 
Le  décret  de  Taffemblée  déclare  qu’ils  avoient 
été  mal  acquis  ; l’époque  > il  ©il  vrai , en  efl 
fixée  aux  neuvième  ^ dixième  éc  onzième  fiecles  ; 
n’importe  , moi  qui  n’étois  point  poffeffeur  de 
terres  feigneuriales  alors  , qui  ai  acheté  mon 
château  , non  parce  qu’il  eil:  flanqué  de  dix 
énormes  tours , de  crénaux  , &c.  mais  parce  que 
les  redevances  en  étoient  coniidérabies  ; moi  qui 


fâifois  mon  bonheur  de  fecourir  ce  que  j’appei- 
lois  mes  vassaux  ; qui  les  foulageois  dans  leur 
miferes  , les  confolois  dans  leur  aiFiiâion  , les 
protégeois  contre  leurs  envieux  & leurs  enne- 
mis ; moi  , plus  jaloux  du  titre  de  pere  , que  de 
celui  de  seigneur  , j’étois  trop  heureux  , j’en 
conviens  ; il  étoit  néceiTaire  , qu’en  propageant 
toutes  les  calamités  humaines , on  ne  me  UiLât 
pôint  la  douce  volupté  de  prévenir  la  ruine 
totale  de  mes  anciens  amis  ^ qui , quoiqu’on  en 
dife  , n’étoient  point  traités  comme  mes  ferfs. 
On  a donc  dû  m’affimiler  à toutes  les  claiTes  du 
peuple  , & me  réduire  comme  les  autres  à 
augmenter  la  population  des  mendians.  On  a 
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du  m’ôter  mes  contrats,  mes  prfrogatives  ache- 
tées bien  cher  , reconnues  & iégîtïmées  par  mes 
vahaux ; on  a dû  fouffltr  le  feu  de  la  difcorde 

I, 

8c  des  vengeances  dans  les  campagnes  ; on  a dû 
incendier  m#6  châteaux , mes  moilTons , me 
pourfuivre  les  armes  à la  main  ^ après  avoir 
inhumainement  égorgé  mon  pere  , mon  époufe^ 
mes  enfâns.  On  l’a  dû  ; telles  étoient  les  volontés 
iuprêmes  de  mes  mandataires  , devenus  mes 
maîtres , par  une  loi  reconnue  de  tous  les  peu- 
ples , la  loi  du  plus  fort  ; je  ne  puis  répliquer 
ni  me  plaindre. 

Mais  ce  décret  ne  fera-t-il  point  funefle  à la 
félicité  9 à la  tranquillité  de  ceux  même  au  profit 
de  qui  il  a été  prononcé.  A peine  mes  payfans 
heureux  de  gagner  leur  vie  à la  fueur  de  leur 
front , recueillant  gaiement  le  fruit  de  leurs 
travaux  , exempts  des  vices  avec  lefquels  on  l'es 
a depuis  familiarifés , la  perfidie  , l’ingratitude 
8c  la  fainéantife  ; à peine  , dis-je  , mes  payfans  , 
'Ont-ils  eu  connoiffance  d’un  décret  fi  sage  , qu’ils 
ont  cru  avec  raifon  pouvoir  tout  ofer,  tout 
entreprendre.  Auffi>tôî  les  infirumens  du  labou- 
rage 8c  les  bœufs  compagnons  de  leurs  travaux  , 
O nt  été  abandonnés  ; on  a vu  des  hommes  juf- 
qu’alors  fans  reproche  ^ heureux  d’une  vertueufe 


médiocrité  fe  porter  aux  derniers  excès  ; des  plaL- 
lirs  de  la  ehaiTe  iis  ont  paffé  à la  plus  honteufe 
débauche;  delà  le  brigandage  exercé  dans  les  cam 
pagnes , delà  cette  mendicité  effrayante  , deve- 
nue le  prix  inévitable  de  l’abandon  des.  travaux 
& de  la  pareffe  ^ mendicité  parvenue  au  point 
d’effrayer  les  monffr^s  qui  ont  eu  Fimpiété  de 
troubler  par  leurs  infâmes  décrets  ^ la  paix  des 
campagnes  fi  néceiTairé  à la  profpérité  des 
villes. 

Dis  , vérité  fai n te  , à qui  l’abolition  des  droits 
féodaux  eft  profitable.  Eff-ce  aux  cultivateurs , 
ils  les  payoient  fans  gêne , ôc  lorfque  Faifance  le 
leur  permettoient , ils  trouvoient,  en  échange  la 
proteffion  d’un  homme  puiffant , contre  des  op- 
preffeurs  fubaîternes  ; fi  une  grêle  un  torrent 
venoient  à détruire  la  moiffon , le  laboureur  con* 
fervoit  toujours  Fefpérance  de  retrouver  chez 
fon  feigneur  un  allégement  à fes  maux , 8c  il  fug^ 
portoit  les  revers  avec  plus  de  patience.  8c  d© 
réfignation  ; aujourd’hui , la  moindre  tempête 
va  détruire  avec  une  récolte , toutes  celles  qui 
Fauroient  fuivies  ; le’befoin  décourage  les  âmes 
8c  les  conduit  néceffairement  à la  mendicité  qui 
les  navre , les  amolit  8c  lefî  dégrade.  Déformais 
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le  laboureur  grêlée  deviendra  fans  retour  un 
homme  oifif  & par  fuite  un  vaurien. 

Mais  , ce  n’efi:  pas  pour  les  babitans  des  cam- 
pagnes feulement  que  ce  décret  impolitique  efl: 
déûidreux  ; il  efl  encore  préjudiciable  aux  ha- 
bitans  des  villes. 

Les  propriétaires  perdant  les  plus  certains  de 
leurs  domaines , font  foi^cés  de  les  remplacer 
par  une  fîérile  économie.  Le  luxe  s’étend  . . . 
J’entends  " murmurer.  . . . oui,  le  luxe  . . . . 
non  cette  magnificence  outrée  du  traitant , du 
courtlfan  ou  du  miniiîre  , mais  ce  luxe  raifonné, 
l’ame  unique  du  commerce,  ce  luxe  indifpen- 
fable  des  riches  , qui  nourrit  Fartifte  8c  l’ou- 
vrier ; éleve , enrichit , iüuflrc  8c  foutient  uu 
empire  , fans  lequel  tout  languit , tout  meurt 
jufqu’au  plus  nécelTaire  déyS  arts  , l’agriculture... 
Je  citerai 'pour  exemple  l’état  déplorable  de  ce 
pays  régénéîé  J,  de  cet  empire  libre  , de  ce  peuple 
Roi  que  Ton  célébré  avec  autant  d’indécence 
que  d’aveuglement  & de  mauvaife  foi. 

Peut - on  contempler  d’un  œil  fec  îa  trifle 
fituâtion  de  la  France  ? Peut-on  ne  pas  frémir 
d’indignation  8c  d’horreur  ^ au  feul  nom  de  fes 
deflrufleurs  ? Dix  millions  d’artifans  qui  gémif- 
fent  4 vingt  millions  de  bras  paralyfés  ; prefque 
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Êous  les  négocians  fe  couvrant  d’une  ignominie 
involontaire  par  des  faillites  inévitables,  per- 
dant fans  retour  une  fortune  qu’ils  croy oient 
folide  ôc  un  crédit  puiffant , fans  lequel  on  ne 
peut  conferver  la  fortune  la  mieux  établie  ; les 
manufaâures  défertes , les  manœuvres  fans  ou- 
vrage & prefque  tous  difpofés  à l’aflaffinat  ; le 
numéraire  paffé  prefque  en  entier  dans  les  mains 
de  l’étranger  ou  enfoui  par  les  capitalises  timi- 
des , j’ai  prefque  dit  fages  ; & avec  cela  prefque 
point  de  pain  , ou  du  moins  peu  de  reffources 
pour  le  gagner.  . . 

Voilà  5 voilà , monflres  altérés  de  fang  , voilà 
votre  ouvrage  ; voilà  quelles  font  les  fuites  de 
ces  ébraalemens  convulfifs  qu©  vous  appeliez 
coups  d’état  ; voilà  ce  que  c"eft  qu’abatre , lorf- 
qu’on  ignore  l’art  de  reconllruire  ou  de  récréer. 

Vos  attentats  fur  les  propriétés  çecléfiaHiques 
ne  font  pas  moins  répréhenfibles  & n’offrent  pas 
plus  de  reffources.  Ils  prouvent^  comme  l’abo- 
lition des  droits  feigneuriaux , que  le  reffenti- 
îlment , la  haine , Taigreur  & l’envie  ont  feuls 
diâé  vos  décrets  fiiprêmes. 

Pour  tromper  plus  sûrement  le  pauvre  peu- 
ple ^ ce  peuple  aveugle,  ce  peuple- de  cirç,  à 
qui  on  imprime  tel  ou  tel  cara6lere,  félon  que 


( ^4  ) 

varient  les  intérêts  de  ceux  qui  prennent  îa  peine 
de  régarer  ^ on  a donc  dit  à ce  peuplé  volage 
& inôonféquent , >>  nous  allons  vendre  les  biens 
du  clergé,  nous  en  tirerons  des  fommes  ini- 
menfes , < & letat  elî  fauve,  & Te  peuple  fera 
heureux  >>  . . Auffi-tôt  le  peuple  a chanté  vic- 
toire. Il  n’a  pas  eu  îa  patience  , ni  le  fens  d’exa- 
miner , que  cette  vente  étoit  non-feulement 
immorale , mais  impolitique  , mai^y  défallreufc 
pour  la  nation. 

Premièrement,  on  fait  que  la  dette  du  clergé 
s’élève  à des  fommes  immenfes , tant  en  capital 
qu’en  intérêts.  Les  créanciers  ^ malgré  les  ini- 
quités confacrées  par  des  décrets  folemnels 
ofent  efpérer  qu’on  ne  leur  ravira  point  leur 
fublilîance  , & qu’ils  feront  rembourfés  des 
fommes  qu’ils  avoient  hypothéquées  fur  des 
biens  d’autant  plus  sûrs  qu’ils  étoient  inaliéna- 
bles , &,  qu’ils  croyoient  exempts  d’ufurp^tion. 
Avant  de  vendre  les  biens  du  clergé , il  faudra 
donc  rembourfer  les  hypotheques. 

Avant  de  vendre  les  hiens  du  clergé , il  faudra 
auffi  en  acquitter  les  charges  ^ & une  infinité 
de  ces  biens  font  furchargés,  & beaucoup.  Qu’on  ’ 
remarque  encore  ^ que  je  n’examine  point  ici 
a qui  appaitient  le  droit  de  vendre  les  bièns 
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du  clergé  ; fî  ç’ell  plutôt  au  bénéfice  de  la  nation 
etre  chimérique , qui  fera  Wng-temps  inconnu  , 
qu’il  faut  les  vendre,  qu’au  bénéfice  des  def- 
cendans  des  donateurs  ou  fondateurs  munis  de 
titres  authentiques. 

Secondement,  avant  que  ces  biens  fortent  des 
mains  de  leurs  titulaires,  on  feraobligé  de  IgilTer, 
je  ne  dis  pas  l’équivalent,  mais  au  moins  une 
penfion  alimentaire  à.  tous  les  ci-devant  pofifef- 
feurs  de  ces  biens.  Or  le  nombre  des  eccléfiaf- 
tiques  s’élève  en  France  à dix  huit  cent  mille  , 
non  compris  les  religieufes , ou  nones , qui ^ entre 
nous,  ne  font  pas  rares.  C’efi  donc  environ  deux 
a trois  millions  d’individus  que  la  NATION  fe 
charge  d’alimenter,  de  vêtir  & de  Ipger  dans 
i’oifiveté.  Parmi  ces  geas  oififs  & par  confé- 
quent  devenus  inutiles , on  compte  une  infinité 
d archevêques  a cinquante  j^pu  trente  mille  livres 
de  rente  ; des  abbés  à vingt  ,315  mille  livres  de 
rente  ; car  je  ne  parle  pas  des  quarante  mille  cu- 
rés , dotés  confiitutionnellement  à raifon  de  deux 
mille  à quinze  cents  livres , tandis  que  les  neuf 
dixièmes  de  ces  pafteurs  , paîssoknt  leurs  trou- 
peaux pour  une  modique  congrue  de  trois,  quatre 
à cinq  cents  livres.  Ainfi  la  dette  du  cierge , les 
frais  du  culte  religieux,  l’entretien  des  prêtres. 
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tout  cela  ï)afle  avant  la  vente  , avant  le  produit 
des  biens  eccléiiaft^ues. 

Troiiiemement , cei  biens  font  a£lueliement 
alloués  à des  fermiers  & cultivés  par  eux.  On 
doit  être  bien  certain  qu’avant  que  la  vente 
en  foit  ratifiée  & efFeauëe  , ils  vont  perdre 
confidérablement  ; on  va  fatiguer  & altérer 
la  fertilité  du  terroir,  foit  en  ne  le  cultivant 
que  pour  le  faire  fruffifier  pour  le  moment,  foit 
en  le  privant  des  engrais  & du  repos  ordinaires. 
11  en  fera  de  même  pour  les  réparations  à faire 
aux  bâtimens,  négligences  qui  diminueront  in- 
finiment le  prix  de  la  vente. 

En  quatrième  lieu,  peu  d’hommes,  même  les 
démocrates  les  plus  effrénés , eroyent  à la  certi- 
tude de  cette  vente  nationale.  Ils  penfent  au  con- 
traire qu’on  ne  peut  fuppofer  un  capitalifte  affez 

ébêté  pour  livrer  uh- argent  bien  palpable,  bien 
certain,  pour  des'  biens  dont  la  propriété  & k 
poffeffion  font  très-incertaines.  On  craint,  j’ai 
prefque  dit  on  efpere  , que  la  France  etitiere 
refuferadkdmettredes  décrets  au  fit  impolitiques , 
auffi  attentatoires  aux  premiers  droits  de  l’homme; 
que  la  Fiance  entière , liguée  fraternellement , 
forcera  le  clergé  de  rentrer  dans  fes  poffeffions 
& le  Roi  dans  ces  domaines;  alors  tout rentrei a 
dans  l’ordre,  l’abondance  & la  juftice  renaîtront 
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dans  cet  Empire  dégradé , les  regrets  feont  pour 
le  téméraire  feul  <^ui  aura  hafarde  fa  fortune 
dans  une  fpéculation  auffi  douteufe,  & à qui 
il  ne  reliera  que  la  foible  reflburce  de  fepourvoir 

en  rembourfement & contre  qui  ? ... ... . 

Cependant  les  municipalités  , en  prennent 

les  unes  pour  400  millions  , les  autres  pour  deux 
cents  , &c.  &c.  - D’accord  , mais  qui  eft-ce  qui 
paiera?  Quels  font  les  revenus  des  municipalités, 
quelles  font  leurs  poffeffions?  Vous  les  aveà 
vues  abforber  les  impôts  ordinaires  perçus 
depuis  dix-huit  mois  ^ dévorer  le  quart  du  re- 
venu décrété  à la  honte  de  la  nation , engloutir 
les  immenfes  contributions  patriotiques-volon- 
taires  , Sç  à la  fuite  de  tout  cela  fe  faire  autorifer 
à ouvrir  des  emprunts  dëfaftreux^  au  moment 
même  où  elles  reconnoiffoient  que  les  empmms 
avolent  creufé  l’abîme  où  s’eft  perdu  l’empire , 
& où  ces  malheurs  attribués  à un  miniftre  à qui 
on  avoit  long-temps  fuppofé  des  lumières  & delf 
vertus , ont.  été  relevés  avec  beaucoup  d amer- 
tume & .de  dureté. 

- Mais  n avons-nous  pas  nos  assignatsl  Oui, 
6c  vous  avez  aufh  vos  billets  de  la  caiffe  d ef- 
compte  qui  en  tiennent  lieu.  Cependant , voyez- 
vo^is  comme  votre  commerce  fe  ranime , comme 

C 
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TOS  tranquercutes  deviennent  plus  rares , commr 
Votre  numéraire  fe  répand  & circule;  vos  assi- 
gmts  fout  une  banqueroute  gauchemenr 
déguifée  ; je  vous  garantis  qu’ils  n’obtiendront 
en.  dépit  ^de  vos  décrets  aucune  confiance  ^ & 
que  vous  aure?  le  fort  de  Law  , de  qui  vous  tenez 
cette  admirable  /'^cerr<î.  • 

• Encore  fuis- je  certain  que  vos  assignats  n’au# 
font  pa^  même  le  foible  fuccès  de  la  banque 
Laui^  parce  qu’à  force  d’être  leurres^ les  hommes 
fages  ouvrent  enfin  les  yeux  > & vous  m’accor- 
derez que  parmi  les  capkalifies , il  efi  quelquei^ 
hommes  fages^  ne  fût-ce  que  \Q%  juzfs^ 

Vous  voyez  donc  qu’il  cfl,  indubitable  que 
votre  méumorphofe  des  biens  eccléfiafiiques  en 
biens  nationaux  , ne  fera  d’aucun  avantage  pour 
le  peuple.  Déjà  vous  vous  dites  à vous-même 
qu’ô©  êut  ; beaucoup  mieux  fait  d’accepter  les 
offres  citoyennes  du  clergé  , d’avoir  reçu  en 
efpeces  600  millions^  qui  euifent  couvert  pou? 
un  mome^nt  le  gouffre  des  créances.  Vous  vou- 
drez en  revenir  là  , malgré  impru- 

dente de  vos  décrets  , mais  il  ne  fera  plus  temps  ^ 
non  J il  ne  fera  plus  temps. . . . 

Mais  fi  la  vente  des  biens  domaniaux  & eçclé- 
fiafiiqiies  n’apporte  aucun  fqulagemenvaux  0^1- 
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heürs  publics , fi  les  avantages  de  cette  aliéna- 
tion fe  réduifent  à une  dilapidation  fcandaleufe^ 
du  moins  * direz  - vous , apportent  - ils  quelque 
allégement  aux  habitans  des  campagnes. 

Oui,  voyez-en,  déjà  les  fruits  inappréciables  ; 
dès  le  jour  même  de  votre  premier  décret , deux 
cents  rnille  familles , fe  font  vues  ruinées  ; les 
unes  fe  fontépuifées  parles  dépenfes  forcées  par 
eux  faites  pour  élever  un  fils  , leur  unique  efpé- 
rance  , à la  dignité  de  prêtre  ; cet  homme  étoit 
parvenu  à rembourfer  cette  dette  facrée  à s’ac- 
quittser  envers  les  auteurs  de  fes  jours  & de  fon 
bien-être  ; vous  lui  arrachez  cette  douce  Confo- 
lation  J en  le  plongeant  lui  & fa  famille  dans  là 
derniere  détreffe.  Voilà  , d’un  trait  de  plume, 
d’un  coup  de  votre  parricide  scrutin  , 200  mille 
familles  réduites  à la  mendicité , criez  encore 
viâoire. 

Il  éft  encore  pour  le  moins  autant  de  familles 
fubftantéss  jadis  par  la  bienfaifance  du  clergé  ,■ 
& dont  les  befoins  continuels  fatigueront  la 
charité  publique.  Il  eft  vrai  que  vous  avez  dd^. 
crété , ( car  vous  décrétez  toujours , executéra 
qui  pourra  ) ; vous  avez  décrété  que  le  tiers  des 
biens  eccléfîaftiques  feroit  affeâé  a la  fublifiance 
des  malheureux.  'Mai«  ces  biens  font-ils  admi- 
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lîiftrés  ? Avez-vous  procédé  à la  vente  de  çes 
biens  9 en  avez-vous  reçu  la  valeur  j avez*vous 
• pourvu  à l’entretien  du  culte  ? (car  il  faut  ef- 
perer  qu’après  avoir  détruit  la  royauté  & la  re- 
ligion , vous  aurez  affez  de  pudeur  pour  »e  pas 
exiger  un  encens  que  nous  ne  devons  qu’à  la 
divinité  ; foyez  nos  rois , mais  ne  décrété’:^  pas 
que  vous  êtes  nos  Savez-vous  bien  que 

le  produit  de  ces  biens  ufurpés , fufEroit  à peine 
pour  couvrir  ces  énormes  depenfes.  — ^ Laiffez- 
nous  faire  , direz-vous,  nous  pourvoirons  à tout; 
— oui,  vous  pourvoirez  à tout , en  attendant , 
vous  laiiïez  mourir  de  faim  trente  mille  âmes 
dans  chaque  province , & vous  affaffinez  le  relie , 
par  des  querelles  de  religion  & des  guerres 
civiles. 

Voilà  pour  votre  décret  fur  la  vente  des  biens 
eccléliaftiques. 

La  vente  des  domaines  efl:  une  opération  je 
ne  dirai  pas  (i)  d'apprentifs  en  vertus  politiques 
é*  sociales  J mais  d’imbecilles  ou  d^hommes  per- 
vers qui  ne  cherchent  qu’à  anéantir  un  Empire 
qu’ils  avoient  été  envoyés  pour  fauver. 


(i)  ExpreOîon  énergique  de  M.  Necker. 
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Je  viens  de  prouver  que  vos  biens  eccîëliaf^ 
tiques  ne  feroient  point  vendus  ou  du  moins 
ne  feroient  point  payes  ; que  dans  rhypotliefeou 
ils  le  feroient,  le  produit  fufHroit  à peine  aux  frais 
du  culte,  a la  fubliftance  des  malheureux  que 
nouriffoit  le  clergé , & qui  fon;  aujourd’hui  fur 
vos  bras.  La  dette  nationale  cette  dette  im- 
menfe , qui  fut  la  feule  caufe  pour  laquelle  vous 
fûtes  envoyés  au  fecours  d’un  Roi  généreux 
& honnête-homme,  cette  dette  s’étend  chaque 
|our,  au  heu  de  diminuér;  vous  emprunterez 
encore,  que  dis*je,  on  emprunte  jufqu  à deux 
cent  milles  écus  que  vous  dévorez  par  mois,  qui 
répondra  des  intérêts?  fur  qui  hypothéquerez- 
vous  he  capital  ? vous  avez  déclaré  les  biens 
eccléfîaftiquês  &.  les  domaines,  des  possessions 
Nationales  & vous  en  décrétez  en  même-rems 
la  vente;  fi  vous  vendez  réellement  vos  biens, 
refieront-ils  encore  en  votre  puifiance  : il  efi  vrai 
que  vous  pourrez  les  envahir  une  fécondé  fois, 
une  impiété  de  plus,  n’ajoutera  rien  à vos  forfaits. 
Ainfi  lorfqu’on  vous  les  aura  payes,  ou  il*  ne 
feront  plus  nationaux  y ou  vous  les  ufurperez 
encore,  & fi  vous  les  abandonnez  aux  acquéreurs  ; 
qui  appellerez-vous  la  Nation  ? quels  feront  les 
domaines  de  la  nation  ? quels  feront  les  garans 
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dés  engagemens  de  la  nation  ? fur  quoi  hypot}ié* 
quera  déformais  la  nation  ? qui  fuppoferez-vous 
affez  inepte  pour  prêter  de  l’argent  à la  nation^, 
être  ££lif  & qui  n’a  abiolument  aucune  propriété  ? 

Aiafî  votre  dette  nationale  fubfiftera  , parce 
que  ni  vos  ventes  de  biens,  ni  vos  dons  patrio- 
tiques , ni  vos  énormes  impôts  j,  ne  pourront  la 
couvrir.  Vous  y avez  ajouté  un  malheur  de  plus , 
vous  avez  entièrement  aliéné  la  confiance  pu- 
blique , vous  ne  pourrez  qu  usurper , car  og  ne 
Vous  prêtera  plus  rien. 

Ainfi  vous  n’aurez  qu’un  dernier  moyen , que 
vous  fcelierez  de  votre  fang  impur,  la  banque- 
route, Ce  que  n’ont  ofé  un  Calonne , un  Terray, 
un  Silhouette , adminifirateurs  exécrés,  vous , re- 
préfentans  d’une  nation  remplie  d’honneur,  d’élé-^ 
vation  & de  franchife  ; ^oas , légifiateurs  , vous, 
fouverains  du  plus  bel  empire  du  monde , vous 
l’exécuterez  fans  remords  ; vous , appellés  pour 
combler  l’abîme  , vous  l’agrandififez , vous  y 
plongez , vous  y enfoncez  tout  un  peuple. 

Après  ce  dernier  malheur,  je  crois  inutile  de 
rappeller  cette  chaînede  bévues  ^ de  gaucheries , 
d’impiétés , de  facriléges  , d’ufurpations  que 
vous  avez  confacrées  par  votre  exemple. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  fuppreflion  totale 
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de  la  jufiice  , qui  arriéré  des  milliers  de  procès , 
du  jugement  defquels  dépend  la  fortune  de  cent 
mille  familles  ; fuppreffion  qui  autorife  les  fri- 
pons & les  gens  de  mauvaife  foi  â tout  ofer  y à 
^ut  enfreindre  ; 

Je  ne  parlerai  point  du  brigandage  que  vous 
avez  confacré  , encouragé  même , foit  dans  cette 
vafte  cité , où  des  bandits  ftipendiés  par  vous , fe 
font  portés  aux  derniers  excès.  Il  fuffit  d’ea 
nommer  les  chefs  pour  exciter  tous  lesfentimens 

d’horreur  & de  mépris Cependant  vous  avez 

applaudi  à leurs  attentats , vous  les  avez  honorés 
comme  des  héros , vous  leur  avez  proftitué  ce 
titre  augufte Vous  avez  loué  leur  fureur  effré- 

née ; ils  ont  verfé  le  fang  citoyen  , & Vous  avez 
couronné  le  triomphe  de  la  licence  , approuvé  8c 
récompenfé  les  affafïins. 

Je  ne  parlerai  point  de  votre  lâcheté  à cor^ 
rompre  l’armée.  Ces  foldats  dont  nous  aurons 
peut-être  befoin  dans  peu,  ces  foldats  que  la 
févérité  de  la  difcipline,  leur  dévouement  â leur 
prince , peuvent  feuls  rendre  dignes  & capable» 
de  défendre  vos  foyers,  vous  les  avez  féduitsj 
ils  ont  trahi  hautement  leurs  fermens  & leur 
foi  ; vous  avez  honoré  leur  facrilége , des  hon- 
,iîeurs  du  triomphe  , & d’une  armée  de  héros , 
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vous  en  avez  fait  une  hords  de  brigands , prêts 
â ravager  les  provinces  qu’ils  inquiètent  déjà 
beaucoup  , dès  qu®  vous  ne  pourrez  plus  fourrrir 
à leurs  débauches. 

Je  ne  parlerai  point  de  l’aviliffement  où  vous 
avez  réduit  le  trône. . . Hélas  ! tout  François  en 
gémit  en  iilence  ! L’Europe  frémit  d’horreur  & 
s’apprête  à venger  l’affront  fait  à lâ  rhajefté , à 
Fantiquité  du  fang  des  Bourbons  ; & s’il  refte 
encore  quelque  François  digne  de  ce  beau  nom  , 
quelque  François  dont  l’amour  pour  fon  fouve- 
xain,  pour  un  monarque , qu’on  choihroit  même 
pour  porter  la  couronne  , quand  fes  vertus  & 
les  droits  de  fa  naiffance  ne  l’auroient  point  fait 
notre  roi , li  quelque  François  , dis-je,  ofe  té- 
moigner quelque  pitié  pour  un  prince  plongé 
dans  Fefclavage,  dont  on  a égorgé  les  gardes 
jufques  fur  les  échelons  du  trône,  un  prince  à 
qui  on  ne  permet  point  de  fortir  de  fon  jardin, 
forcé  de  compcfer  fa  cour  d’une  horde  de 
brigands;  on  affailine  publiquement  ce  François- 
citoyen  J & on  promène  fa  tête  au  bout  d’une 
pique. 

Je  ne  parlerai  point  du  décret  immoral  du  marc 
d'aigent^  décret  qui  tend  à établir  fur  les  débris 
de  la  fpuveraineté  & delà  liberté  prétendue,  une 
J ariftocratie 
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arîftocratle  défaftreufe  qui  fous  peu  d’annëet 
envahira  tous  les  pouvoirs  , toutes  les  propriéte's 
&offrira  l^^triile  tableau  d’un  immenfe  troupeau 
de  ferfs  fubjuguës  & opprimés  par  une  poignée 
de  tyrans;  cette  poignée  de  fceiérats,  fe  con- 
centrera & régnera  au  manège. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  prétendue  loi 
martiale , ni  du  fameux  drapeau  louge.  Tout  le 
monde  connoît  la  barbarie  de  ce  décret  fangui- 
naiie,  porté  pour  armer  les  citoyens  contre  les 
citoyens^  & achever  par  le  fer&  le  feu  natïo-- 
naux,  le  grand  ouvrage  commencé  par  la  famine, 
les  afTaffinats  Sc  les  incendies,  appellés  constitua 
tionnellerhent , les  illuminations  de  la  liberté. 

Enfin  je  ne  parlerai  point  de  la  vénération  ni 
de  la  confiance  que  doivent  infpirerlecaraÔere, 
les  principes  ôc  les  mœurs  de  la  plupart  de 
nos  réformateurs  inviolables.  -- 

Je  ne  dirai  point  les  vertus  du  difert  8c  pou* 
moneux  Mirabeau;  familiarifé  dès  le  berceau 
avec  tous  les  crimes,  fils  dénaturé  8c  paricide 
époux  féroce , ami  perfide , élevé  dans  la  débaucha 
8c  faifant  reffource  de  tout  pour  vivre  8c  repré- 
senter. La  nature  produifant  ce  monflre , frémit 
d’horreur  8c  le  jetta  fur  la  terre  pour  apprendra  " 

D 
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au  genre  humain  ce  qu’elle  pouvoife  dans  fa 
colere. 

Ceft  cependant  ce  montre  5 dix  fols  échappé 
à la  corde  & jamais  à .l’infamie^  dont  le  nom 
devient  parmi  le  peuple  une  injure , c’ eft  lui  qui 
dirige  tout , qui  donne  le  branle  à tout  & qui 
fait  pencher  la  balance  du  côté  où  on  paye  le 
mieux.. 

Je  ne  dis  rien  des  qualités  du  petit,  du  fat, 
de  i’infolent,  de  l’inepte  Barnave , roué,  à qui 
fa  frifure  tient  lieu  de  pudeur  ^ fon  impudence 
d’efprit , & le  jeu  de  morale. 

Je  ne  dis  rien  du  courage  des  deux  Lameth  , 
& fur- tout  du  fameux  général  des  Annonciades  ; 
de  ces  vils  intrigants , li  bas  dans  les  anticham- 
bres, fl  plats-valets  dans  les  tems  de  la  fervitude , 
il  infolents  dans  le  fîecle  de  la  licence  & de  1 au- 
dace ; ces  hér@s  que  vous  trouverez  toujours  à la 
tête  d’un  parti,  foit  de  furieux  quand  les  fureurs 
mènent  à la  fortune,  foit  d’efciaves . quand  c’eft 
encore  la' faifon  des  grâces  & des  mépris  qu’on 
paye  avec  de  l’argent.  oyc^  le  Livre  rouge, 

' Je  ne  dis  rien  de  la  morale  de  l abbe  Sieyes , 
qui  pour  fe  venger  de  l’opprobre  dont  il  s etoit 
couvert  à Chartres  & a Orléans,  où  il  avpit  tenté 
vainement  tous  les  moyens  de  faire  foitune , 
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s’eft  venu  réfugier  dans  vos  boutiques , 5c  a 

confondu  toutes  les  conditions  dans  1 efpoir  de 
piller  dans  le  défordre.  Vous  avez  vu  ce  pauvre 
homme,  cet  ami  du  tiers,  cet  apôtre, infatiga- 
ble de  l’égalité  , de  la  médiocrité  , s’évanouir., 
s’égofiller  & perdre  le  peu  de  renommée  qui 
lui  reftoit.  quand  il  a fagi  de  lui  ôter  fon  béné- 
fice. Voye\  le  décret  du  4 août. 

Je  ne  dirai  rien  du  caraaere  du  curé  Gré- 
goire ; fes  douces  habitudes  8c  fon  mariage 
clandeftin  avec  la  charmante  juive , mademoi- 
felle  ie  Fisc,  annoncent  affez  quel  homme  ce 
doit  être.  Ce  faaieux , le  fédltieux  abbé  Dillon. 

& l’imbécille  Pethion  de  Villeneuve  , ont  mute 
la  confiance  de  la  fottlfe , 8c  ne  s’apperçoivent 
pas  qu’ils  ne  font  que  les  vils  inftrumens  des 
vengeances  de  leurs  collègues  , & qu’ils  reffem. 
blent  à ces  crieurs  poftés  par  Curtius,  Séraphin 
& Nicokt,  pour  aboyer  à la  porte  de  leurs  tre- 
taux , tandis  que  dans  l’intérieur  on  joue  de* 

farces  dégoûtantes.  ^ . , r 

Je  ne  dirai  rien  du  roi  Sylvain , ni  de  fon 
ineptie,  ni  de  fa  vânité  ridicule  , ni  de  fes  grands 
airs  , ni  de  fes  fottifes  , ni  de  la  démangeaifon 
qu’a  ce  pauvre  homme  d’être  continué  dans  fes 

r * i-v-iairP  * il  clâtlS  lOfI 

prérogatives  de  maire  , u s 
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palais  3 il  fait  battre  aux  champs  à fon  appro- 
che I ) 9 il  a fl  ente  Tecrctaires  ^ dix  Incluais  ^ une 
belle  ëcharpe  aux  trois  couleurs,  une  médaille 
â la  boutonnière  ; il  a en  main  le  pouvoir  légif- 
latif  & le  pouvoir  exécutif  ; puis  fon  ami  Bou- 
cher & fon  cocher , le  mènent  lui  & fes  affaires , 
quelle  deflinée  fut  jamais  plus  heureufe  ! Foye':^ 
le  procè. -verbal  & U rappoit  sur  les  assignats. 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  petit  Roberfpierre,  en- 
fant-trouvé d’Arras,  h qui  ne  s’eR  jamais  dif- 
tingue  que  par  la  plus  noire  ingratitude  envers 
ceux  dont  la  charité  avoit  pris  foin  de  fes  jours 
& de  fon  éducation. 

Je  ne  dirai  rien  d’un  Cafiellanne  , criblé 
de  dettes,  qui  fe  réfugié  au  manège  pour  y 
être  inacceffible  â des  créanciers  incivils,  & qui 
tout  en  deciainant  contre  le  defpotifme  , ne  vit 
depuis  dix  ans  que  par  des  arrêts  de  furféarxe. 

Je  ne  dirai  rien  d’un  Goupil  de  Pré:feln , tout 


(i)  Je  me  fuis  trouvé  par  Iiafard  à la  porte  du  palais  de 
ce  GRAND  HOMME  ; fa  voiture  approche , le  magiftrat  étoit 
defcendupour  pisser  , n importe , les  taml^rs  vont  tou- 
jours leur  train  ; ils  battent  aux  champs  pendant  que  h 
cocher  passe  Se.  que  fon  maître  pisse. 
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frais  fort!  de  la  fange  du  pErlement  Maupeou 
& des  grands  bailliages. 

Je  ne  dirai  rien  de  Clermont-Tonnerre,  de 
Montefquiou,  de  Liancourt,  de  Montmorency, 
de  la  Fayette  , de  la  Cotte , de  Gouy  d'Arcy, 
ingrats  & hypocrites  également  méprifés  des 
deux  partis  qu’ils  ont  trahis  & fervis  tour  à tour 
fuivant  les  circondances  ; vils  intrigants  , qui , 
comblés  de  bienfaits  de  nos  rois , en  font  devenus 
les  perfécLiteurs  , dès  qu’ils  ont  vu  qu’il  y avoit 
plus  a gagner  dans  Fingratitude  & laperndie  , 
que  dans  la  ré-connoiffance  & la  fidélité. 

De  bonne  foi  ^ pouvions-nous  attendre  quel- 
que bien  de  la  part  de  tels  hommes  ? Auffi  notre 
.ben  roi , ce  roi  que  nos  usurpateurs  ont  fait 
palTer  pour  imbécille , pour  le  mettre  en  tutelle, 
apprenant  le  mauvais  choix  des  bailliages  dans 
leurs  repréfentans,  s’écria-t-iM  qu" au? oit  dit  la 
nation^  si  eusse  ainsi  composé  les  NOTABLES 
ou  mon  CONSEIL?  Ces  paroles  font  pleines  de 
fens  ; elles  annonçoient  toutes  les  calamités  dont 
nous  avons  été  les  trides  témoins  , & devroient 
être  gravées  en  lettres  d^or  fur  le  portique 
de  cet  infâme  repaire  où  s’affembient  tant 
d’hommes  pervers. 
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Je  me  résume. 

Quelle  étok  votre  mifïion  , & comment  vous 
en  êtes-vous  acquîtes  ? 

Vous  êtes  vous  bien  fait  ces  deux  queftions 
en  vous  réuniffant  ? J’en  doute. 

Vous  aviez  tous  un  but  commun  , le  bien 
général  : une  route  tracee  vers  le  bien  general, 
quelques-uns  l’ont  fuivie  avec  fermete  & per- 
féverance  j mais  le  grand  nombre  ne  voulant 
point  agir  fervilement , s’eli  donné  un  autre 
terme  , & a fuivi  la  route  qui  lui  paroilïbit  la 
plus  sûre  pour  arriver' à fes  fins.  Audi  le  grand 
nombre  a prévalu  , &c  le  petit  nomore  deë  conf- 
ciences  droites  & féveres  ont  ete  forcées  de 
murmurer  en  filence  , finon,  LA  LANTERNE  ..» 

ah!  la  lanterne les  piques,  les 

haches  ! . . . . 

Vos  commettans  avoient  tout  prévu  pour  le 
bien  de  l’état;  la  réforme  des  abus,  les  éta- 
blkfemeus  utiles  à faire,  tout  étoit  défigné  dans 
vos  mandats , tout  conduifoit  à une  merveil- 
leufe  régénération. 

La  partie  qui  avoit  nécefiite  1 afiemblee  etoit 
celle  des  finances.  Leur  detrelTe  exigeoit  un 
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prompt  fecours;  les  offres  généreufes,  difons , 
puifqu’on  le  veut,  équitables , du  cierge  & de  la 
nobleffe  fuffifoient  pour  combler  l’abîme  ! On 
vous  ordonnoit  de  confatuer  en  droit  national , 
tous  ces  privilèges  défaftreux  , ces  exemptions 
concédées  pour  prix  de  grands  fervices  rendus 
à la  patrie , mais  qui  dévoient  ceffer  puifqu’elles 
pefoient  fur  le  peuple  , fur-tout  fur  le  peuple 
cultivateur;  voilà  quel  étoit  le  vœu  de  vos  ca- 
hiers ; vos  volontés  fuprêmes  ont  été  d’abaiffer , 
de  réunir,  d’anéantir  la  nobleffe  & de  dépouiller 
les  autels  & le  clergé.  Ce  grand  œuvre  ne  pou- 
voir s’opérer  de  fang  froid  ; vous  avez  employé 
l’artifice  & la  violence.  Vous  avez  rendu  les  deux 
Ordres  odieux  au  peuple  qu’ils  nourriffoient , 
VOUS  les  lui  avez  montrés  comme  ennemis  jurés 
de  fes  droits , & ces  calomnies  ont  été  la  caufe 
de  ces  ravages , de  ces  incendies  qui  font  venus 
vous  effrayer  jufques  dans  votre  inviolable  fanc- 
tuaire. 

Après  Texamen  des  finances , venoit  celui  de 
l’adminifiration  ; vous  aviez  ordre  de  rendre  les 
adminifirateurs  refponfables , & vous  les  ave* 
tendus  odieux  &.  pourfuivis  comme  criminels  . 
vous  avez  mis  la  gefiion  de  la  phofe  publique 
dans  ctes  rrvains  inexpérimenté-es  , dans  les  mains 
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d’une  infinité  d’intrigans  , de  gens  tarés  , dont 
vous  n’auriez  pas  ofé  faire  vos  valets.  Qu’on 
entre  dans  nos  hôteis-de-viiîe  , dans  nos  impé- 
rieux districts , & l’on  verra  par  quels  hommes 
nous  fommes  gouvernés. 

Vos  commettans  s’ëtoient  bornés  à indiquer 
des  moyens  fages , exempts  de  violence  & de 
ces  brufques  fecoulfes  qui  ébranlent  les  états  , 
& amènent  toujours  ia,confuiion  Sc  le  défordre. 
L’abus  de  l’autorité  , le  pouvoir  arbitraire  avoit 
. gêné  la  liberté  civile  , de  forte  que  Tinfluence 
des  riclieffes  ou  le  crédit  des  rangs  ne  laÜToient 
fouvent  à la  loi  aucune  force  contre  les  préva- 
rications de  l’homme  pui fiant;  vos  cahiers  vous 
indiquoient  le  mal  oc  le  remede  ; au  lieu  de 
féconder  leur  vœu , la  fouveraineté  efi:  devenue 
l’objet  de  votre  ambition , vous  vous  en  êtes 
fcandaleufement  emparé,  en  renverfant  le  trône ^ 
& tenant  votre  roi  prifonnier. 

Pour  parvenir  à cet  excès  de  honte  & d’audace, 
vous  avez  débauché  l’armée,  révolté  les  citoyens, 
anéanti  tous  les  pouvoirs,  éteint  toutes  les  vertus; 
vous  êtes  devenus  les  fauteurs , les  infiigateurs , 
les  adeurs  de  tous  les  dëfordres , & d^un  seul 
tJiir  de  scrutin  J vous  avez  réduit  la  France-,  à 

être 
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être  en  même-temps  fans  loix^  fans  gouverne- 
ment , fans  crédit  & fans  confidération. 

On  vous  a vu  favorifer  rinfurreâ:ion  génér'aîe  ; 
l’efprit  de  nouveauté  ôc  l’intérêt  du  peuple  en 
ont  été  le  prétexte  ^ & Jes  alTemblées  tumul- 
tueufds  Sc  effrayantes  du  Palais^royalj  ces  groupes 
impurs  de  gens  par  vous  ifipendiés , attifant  par 
leurs  difcours  forcénés  les  feux  de  la  difcorde  ; 
cette  vermine  de  gens  défœuvrés , de  liber- 
tins , de^  frippons , d’agioteurs , tous  ennemis 
des  mœurs  & de  l’autorité  légitime  ^ frondeurs 
par  befoin,  blâmant  à tort  Sc  à travers  tout  ce 
qu’ils  ne  connoiffent  pas,  tous  prétendus  héros, 
n’ayant  d’énergie  que  pour  calomnier  la  vertu  , 
les  âmes  honnêtes  Sc  blafphêmer  jufques  à la 
divinité  : Voilà  les  citoyens,  voilà  les  orateurs 
que  vous  gagiéz  pour  corrompre  les  cœurs  , 
féduire  Sc  égarer  les  efprics  ; voilà  le  tribunal 
que  vous  avez  autorifé  à former  des  projets,  à 
faire  des  motions  j à prononcer  des  arrêts , à 
entretenir  des  correfpondances  avec  vous,  avec 
nos  provinces,  Sc  dont  vous  avez  reçu  folem- 
nellement  des  émiffaires. 

Mais  lailTons  une  fois  pour  toutes , les  meur- 
tres, les  ravages,  les  incendies,  les  fcélératefies 
que  vous  avez  infpirés  , autorifés , encouragés , 

E 


( 34  ) 

lecompenfés , pour  ne  plus  nous  occuper  qüé 
des  calamités  générales  que  vos  décrets  ont 
confacrëes. 

Vos  commettons  avoient  demandé  par  votre 
organe  que  toute  propriété  fut  fous  la  fauve- 
garue  des  loix;  & vous  avez  détruit  le  fief,  le 
bénéfice , loffice  de  magiftrarore , que  je  pof- 
fédois,  c’ef -à-dire  ^ ma  fortune  & mon  exifence. 
Les  propriétés  ont  cefle  d’être  facrées , depuis 
que  toutes  les  loix  font  anniiîlées , que  toutes 
les  obligations  font  détruites^  depuis  qu’envoyés 
pour  fanéîionner  & raffermir  no's  droits , vous 
les  avez  tous  violés. 

Vos  commettans  avoient  demande  que  la 
nobleffe  payat  las  impôts  à Finftar  des  autres 
propriétaires , elle  y confent , cette  générofité 
fert  de  prétexte  pour  la  dépouiller  entièrement; 
ils  avoient  demandé  que  les  feigneurs  habitaffent 
leurs  terres  5 pour  les  féconder , & fecourir  dans 
leurs  befoins  les  malheureux  cultivateurs  , & 
vous  les  privez  de  cet  avantage , en  îeui  ôtant 
jufqu’aux  moyens  d^xifler  eux-mêmes. 

Vos  commettans  avoient  demandé  des  régle- 
mens  fur  les  dîmes , vous  les  avez  enlevées  au 
clergé,  fans  les  rendre  proftables  à Fétat  ^ ni 
aux  citoyens. 


Vos  commettans  avoient  demandé  qu’on  rendit 
utiles  les  religieux  en  les  employant  à l’éduca- 
tion publique  , au  miniftere  des  hôpitaux , à la 
culture  des  terres  ; la  première  réglé  de  leur 
inftitut  étant  le  travail  manuel  ; & vous  les 
chalTez,  vous  inondez  la  fociétéde  gens  oiüfs, 
dont  l’entretien  relie  aux  frais  de  la  nation  : leurs 
lichefTes  étoient  une  garantie  sure  pour  les  be- 
foins  éc  les  dettes  de  l’état , & vous  mettez  ces 
richelfes  dans  lès  mains  des  capitaliiles. 

Vos  commettans  avoient  demande  la  confer- 
vation  intafte  de  la  religion  de  nos  peres  comme 
la  plus  fainte  & la  plus  chere  de  nos  propriétés , 
& vous  avez  prêché  publiquement  l’impiété  Sc 
l’héréfie. 

Vos  commettans  déjà  furchargés  d’impôts  en 
avoient  demandé  la  diminution  au  moyen  d’une 


répartition  plus  égaie  , & vous  les  avez  accrus, 
jiifqu’à  ofer  exiger  au-deüus  de  toutes  les  vexa- 
tions fifcaîes  dont  ils  fe  piaignoient  déjà  , en 
décrétant  la  contribution  forcée  d’un  quart  du 
revenu  de  chaque  propriétaire  , c ell-a-dire  , que 
tous  les  impôts  raffemblés , vous  nous  forcés  a 
donner  beaucoup  plus , ^ue  nous  n’avons  moif- 
fonné. 

V os  commettans  avoientdemandé  des  reformee 
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dans  ie  luxe  h les  dépenfes  des  divers  départe- 
mens  miniftëriels  ; & non -feulement  vous  laiffez 
fubliller  ces  gouffres  ou  fe  perdent  les  fueurs  de 
dix  millions  d’hommes  , mais  vous  avez  a-ëë 
dans  l’empire  autant  de  départemens  qu’il  y a 
de  villages  , autant  dç  minières  qu’il  y a de 
-citoyens  ; & vos  municipalités  ^ vos  edmmunes  , 
vos  difiricls,  c’eff-à-dire,  tous  les  lâches  qui  font, 
intëreffés  à fervir  vos  fureurs , dëpenfent , dé- 
vorent plus  d’or  en  un  jour , que  n’en  abfor- 
boient  jadis , les  Calonne  , les  Biienne  & le$ 
Livres  Rouges. 

Vos  commettans  avoient  demandé  de  Fœco- 
nomie.,  de  la  limplicité  dans  les  édifices  publics  ; 
& vous  avez  élevés  dans  tous  les  carrefours, 
de  pompeux  cocps-de-garde  dont  la  magnifi- 
cence efface  celle  des  temples  de  la  divinité. 

Vos  eommettans  avoient  demandé  le  tranf- 
port  des  barriefes  aux  frontières  ; & vous  les 
avez  raffermies,  ornées  de  bâtimens  énormes, 
que  le  voyageur  étonné  prend  pour  autant  de 
Capitoles  Roma  ins. 

Vos  commettans  avoient  demandé  que  vous 
établiffiez  des  idées  claires  fur  la  liberté  politique 
& individuelle  ; ils  voiiloient  que  le  citoyen  ne 
fut  refponfable  qu’à  la  loi  ,&  put  faire  tout  ce 
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que  les  loix  auto'rifent  ; & vous  avez  établi  par- 
tout la  tyrannie  la  plus  révoltante  . partout  vous 
avez  annulée  les  décrèts  de  la  loi , partout  vous 
avez  méconnu  la  loi  & les  hommes  qui  étoiçnt 
fous  fa  proteftion , euffent-ils  ete  criminels. 

/ Vos  commettans  ne  vous  avoient  point  or- 
donné d’annoncer  dans  toutes  les  provinces , deâ 
années  imaginaires  de  brigands  prêts  à les  de- 
vafter  ; ils  ne  vous  avoient  point  ordonné  d a- 
bufer  du  nom  facré  du  roi  , pour  commandet 
de  la  part  de  ce  bon  pere  , le  pillage,  les  incen- 
dies h les  affaffinats. 

Vos  commettans  n’avoient  point  ordonnne 
qu’on  maffacratdes  citoyens  fans  leur  faire  leur 
procès  & ne  vous  avoient  point  donné  l’idée  du 
jeu  meurtrier  de  la  Lanterne,  Ils  n avoient  point 
ordonné  au  fanguinaireBarnuve,  aü  parricide  , aü 
fcélérat  Mirabeau  , de  s’écrier  de  cette  tribune 
fouillée,  d’où  partent  vos  foudres  conhitution- 
néle  ; quH  àoit  au  dessous  de  la  dignité  de 
rassemblée  nationale  de  occuper  des  fureurs  du 
peuple , que  le  sang  quil  versoit  n étoit  pas  pur. 
Vos  commettans  n^avoient  point  demande 
qùe  vous  fifliez  du  meilleur  des  monarques  un 
roi  de  théâtre  , un  mannequin  couronné  ; que 
vous  le  rendiffiez  la  fable  de  l’Europe  , en  trai- 
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nant  honteufement  fans  garde,  fans  appui,  au 
milieu  dune  double  haie  de  brigands  armés, 
vos  dignes  fateIJites , confultant  fans  ceffe  vos 
regards  , pour  y lire  le  hgnal  de  lui  percer  le 
cœur  ou  de  l’abattre  d’un  conp  de  feu. 

Vos  commettans  ne  vous  ont  point  ordonné 
d’affiéger,  avec  une  armée  de  bandits,  ceprmce 
infortuné  dans  fon  propre  palais  , de  s’y  voir 
pendant  vingt-quatre  heures,  lui,  fa  femme, 
fes  enfants  9 entre  la  vie  la  morjtj  ils  n’ayoienr 
point  ordonné  que  vous  fiffiez  le  complot  affreux 
d’apporter  en  triomphe  â paris , la  tête  d’une 
princeffe  trop  calomniée  , trop  méconnue , de 
rougir  fon  appartement  & jufqu’à  fon  lit  du  fang 
fùmant  encore  de  fes  gardes  maffacrés  pour  avoir 
pris  fa  défenfe  contre  une  horde  de  forcenés , 
à la  tête  defquels  quelques-uns  de  vous  mar* 
choient  déguifés. 

Vos  commetttans  ne  vous  ont  point  dema/zdé 
de  réduire  votre  roi  en  efclavagage  , de  le  priver 
de  la  chaffe  & desplaiiirs  iiinocens  dofit  il  s’étoit 
fait  une  habitude  , de  l’enfermer  comme  Vulcain 
dans  fesforges , ou  vous  ne  lui  permettez  d’autre 
occupation  que  de  river  des  clous  & des  ferrures., 
ou  de  fe  livrer  fouvenir  cruel  des  crimes 
qui  i on  fait  trembler  & des  crimes  qu’il  a en- 
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core  à redouter;  quii  eil  à plaindre  , le  priiiee 
qui  n’a  d’outre  garde  que  eelle  de  fes  bour- 
reaux! 

Vos  commettans  ne  vou^  avolent  point  or- 
donné de  jetter  l’effroi  parmi  tous  les  citoyens , 
de  rendre  fanguinaire  & féroce  la  nation  la  plu|: 
aimable  ^ la  plus  douce , la  pins  polie  de  l’u- 
nivers , de  faire  jouer  vos  crimes  & vos  atro- 
cités fur  les  théâtres  de  nos  voifins^  & de  de- 
venir les  héros  des  farces  les  plus  ridicules  ; ils 
ne  vous  avoient  point  ordonné  d’établir  des  liftes 
de  profcription  ou  vous  infcririez  les  noms  des 
hommes  fages  qui  ne  eonfondroient  point  la  li- 
cence avec  la  liberté , & qui  ne  connoitroient 
d’autre  liberté  que  celle  des  loix;  ils  ne  vous 
avoient  point  ordon/ié  de  forcer  les  opinions  à 
coups  de  piques  5c  de  pierres.  la  relor 

îion  des  dangers  courus  par  archevêque  de  Fa*- 
ris^Vahhé  Maury  ^ Mirabeau  le  vicomte  ^ Mou^ 
nier  J Bcrgasse  ^ Lally-Tollendal  ^ 5cc.  &c.  &c^ 
&c.  &c.  &c.  &c.  &c.  Sec.  &c.  ôcc.  &c.  &c. 
&c*  &c.  &:c.  &c.  &c.  &c.  &c.  &c. 

Vos  commettans  n’entendoient  pas  du  tout 
qu’une  fois  fortis  de  vos  villages , vous  fecouaffiez 
le  joug  de  vos  fermens  ; qu’infideles  à leur  vœu 
comme  à vos  promeffes , vous  briferiez  leurs 
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mandats , & les  déclareriez  iîiufoires , pour  n’èîi 
tenir  aucun  compte  ; ils  ne  s’y  attendoient  pas  , 
fans  doute , parce  que  le  repréfentant  d’un  peu- 
ple ou  d’une  communauté  quelconque , n’a  d’au-* 
tre  pouvoir  que  celui  d’un  interprète^  il  eft 
l’organe  de  ceux  qui  l’envoient^  & rien  de  plus  ; 
il  ne  petit  altérer  ni  le  fens  5 ni  les  intentions 
de  ses  commettans  ^ autrement  il  trahit  fes  de- 
voirs, il  fe  rend  coupable  d’une  double  forfai- 
ture ^ & les  commettans  ne  font  jamtais  obligés 
de  ratifier  des  attentats  ou  des  erreurs  qui  ne 
font  pas  les  leurs , & qu’ils  ne  peuvent  attribuer 
qu’à  un  commis  infidèle  & puniffabie. 

Et  cependant , o nation  dégénérée  ^ les  crimes 
de  tes  repréfentans  vont  devenir  les  riens  ; ton 
aveuglement , ton  infenfée  complaiiance  te  rend 
chaque  jour  complice  de  ces  infolens  usuipa-- 
teurs;  par-tout  on  t’accufe , par^tout  on  te  maudît, 
par- tout  on  t’abhorre  , depuis  que  tu  foulfres  ton 
roi  dans  les  fers  , & que  tu  confacres  par  des 
ADREvSES  extorquées , les  crimes  dont  fe  fouille 
ia  génération  préfente.  Montre  toi , peuple  Fran- 
çois, montre  toi  la  digne  pofiéiite  des  Francs, 
de  ce  peuple  loyal  & courageux , dont  tout  le 
fang  couloit  pour  la  défenfe  & pour  la  gloire 
de  f®5  rois.  Montre  toi , d’être  digne  veritable- 
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ment  libre,  révoque  une  poignée  de  brigands 
que  ta  bonté  enhardit  aux  forfaits  ; rappelle  , ou 
plutôt  bannis  de  ton  fein  les  auteurs  de  tant  de 
fléaux  J des  féditieux  qui  nous  ont  plongés  dans 
la  plus  cruelle  anarchie  , qui  ont  foulé  aux  pieds 
tes  volontés  & leurs  fermens , qui  ont  détruit 
toutes  les  efpérances , attaqué  tous  les  principes , 
& tout  plongé  dans  un  abîme  d’où  bientôt  il 
ne  fera  plus  temps  pour  toi  de  fortir  ; révoque 
donc  ces  légiilateurs  pervers  ; envoie  pour  oc- 
cuper leur  place,  des  hommes  fages^,  éclairés, 
à Tabri  de  la  féduâion  & de  la  mifere  inac- 
ceflibles  à cette  petite  gloriole  qui  a tourné  tant 
de  têtes  au  Manege.. 

Ceflez  un  moment  d’adhérer  à leurs  fureurs  , 
îrnprouvez  ces  aéles  de  defpotifme  6c  de  ven- 
geance quhls  fe  permettent  dans  chacune  de 
leurs  féances  ; qu’ils  ne  voient  plus  derrière  eux 
quinze  cent  mille  bras  armés  pour  protéger  leurs 
décrets  facriléges  , 6c  vous  aurez  bientôt  la 
mefure  du  caraflere  de  ces  nouveaux  Catons  ; 
vous  les  verrez  bientôt  changer  de  contenance  6c 
de  langage.  Alors  flexibles  6c  fournis , ils  vous 
confulteront,  ils  vous  flatteront,  ils  ramperont 
aux  pieds  de  ceux  qu’ils  ofent  aujourd’hui  inful-» 
ter  ou  méconnoître. 
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Rëvoquez-les  donc  , freres , amis  & citoyens , 
rëvoquez-les , c’efi:  le  feul  moyen  de  fauver  la 
monarchre.  Vous  avez  brifé  vos  fers  , fongez 
qu’il  feroitabfuïde  de  porter  les  plus  honteux  de 
tous  J ceux  d’un  defpotifme  fénatorial , que 
vous  pouvez  brifer  d*un  feul  mot.  Vos  choix  in- 
confîdërës  ont  fait  le  mal , il  faut  que  des  choix 
nouveaux  le  rëparent.  'Craignez  fur^tout  les  baf- 
feffes  & les  fëduâions  de  l’intrigue , dans  ces  choix 
fraternels  ; ne  donnez  à vos  nouveaux  députës 
d^autres  rrtandats  que  ceuxque  l’ancienne  Rome 
donnoit  à fes  confuls  dans  les  calamités  pu- 
bfiques  ; j>rem\  garde  ^ leur  difoit-elle  , quil  nar* 
rive  rien  de  malheureux  à la  chose  publique  ; votre 
tête  nous  en  fera  raifon.  Voilà  qu’elle  doit  être 
la  million  nouvelle  ; malheur  à ceux  dans  les 
mains  de  qui  vousmettreziesdeftins  delà  France  » 
s’ils  ne  fe  montrent  dignes  de  vos  vertus , &.  s’ils 
ne  répondent  à vos  vœux. 

Et  vous  9 prévaricateurs  facrilëges  î vous  dont 
l’opprobre  & la  honte  couvriront  pour  jamais 
les  têtes  criminelles  9 vous  dont  nos  rnaiëdiâiions 
éternelles  accompagneront  les  noms  odieux , 
hommes  fëroc  es  & vains  , ofez  encore  parler  de 
bonheur  & de  régénération  ! voyez  le  commerce 
anéanti  ^ l’agriculture  délaiffée , la  judice  bannie  j 
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tous  les  forfaits  autorifés^  impunis  , toutes  les 
vertus  mëprifées , toutes  les  fortunes  anéanties , 
toutes  les  propriétés  ufurpées^  les  têtes  vertueufes 
tombant  fous  le  fer  des  brigands  par  vous  fou- 
Joyés , la  mendicité  devenue  générale  dans  le- 
déplorable  empire  que  vous  avez  envahi , & la 
feule  profeffion  qu’on  y exerce  ; malheureux  î 
qu’avez-vous  fait  ^ à quoi  devons  nous  nous  at- 
tendre , fi  l’aveuglement  d’un  peuple  qui  vous 
fondent , vous  approuve  Sc  vous  enhardit  au 
crime  , ne  cefie  de  vous  protéger  bientôt  ! il 
tombera  le  bandeau  fatal  que  vous  avez  pour  ainfi 
dire  cloué  fur  fes  yeux  , il  tombera  , & avec  lui 
la  foudre  qui  doit  éclater  fur  vos  têtes  ; craignez 
que  pour  être  lent  à frapper,  fes  coups  n’en 
foient  que  plus  accablans. 

Déjà  le  peuple  fe  fait  jufiice  de  ceux  qui  le  dé-^ 
shonorent  ; quel  defiin  doit-il  réferver  à ceux  qui 
le  trahifient  1 Tremblez  , hommes  pervers , le 
moment  des  vengeances  arrive  à pas  précipités* 
encore,  quarante  joints  & Ninive  -périra  ; encore 
quarante  jours , quarante  heures ,,  quarante  mi- 
nutes peut-être , & vos  perfidies  recevront  leur 
digne  récompenfe. 

Eh  î n’a  - 1 - il  pas  trop  attendu  ce  peuple 
aveugle  & trop  confiant  ? Lorfque  vous  portâtes 
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îa  coignëe  à la  racine  du  grand  arbre  de  lare" 
îigion , lorfque  vous  tarîtes  à fa  fource  le  com- 
merce ^ l’honneur  & la  vie  de  tous  les  arts , 
lorfque  vous  impofâtes  l’immorale  contribution 
du  quart  du  revenu  ; lorfque  vous  portâtes  votre 
décret  impie  du  marc  d'argent  , lorfque  vous 
décrétâtes  votre  prétendue  loi  martiale  ; ne  trou- 
voit-il  pas  dans  ces  loix  de  mort , l’excufe  des 
fureurs  auxquelles  il  devoir  néceffairement  fe 


Cependant  qu’elle  raifon  plus  plaulible  eut-il 
jamais  de  vous  faire  fubir  les  fupplices  que  vous 
aviez  déjà  tant  de  fois  autorifé , commandé 


porter 


meme 


Foulon  5 Bertkier^  Delaunay  ^ ne  connoiffoient 
qu’un  maître  ^ ils  avoient  rempli  les  devoirs  de 
leur  place  : opprimer  étoit  le  mot  de  U ordre  - ils 
Favoient  obfervé  ; & vous  qu’on  envoie  pour 
guérir  nos  plaies  ; vous , refponfables  à 25  mil- 
lions d’hommes  de  vos  aôions , de  vos  penfaes  ^ 
même  vous  abufez  de  notre  confiance  ; vous 
ëpaiHifTez  autour  de  nous  les  ténèbres , eiî  c’efl 
au  milieu  d’un  cloaque  impnr  que  vous  vendez 
la  nation  que  vous  repréfentéz  ^ & vous  croyez 
que  tant  de  forfaits  referont  impunis  ? 

Et  Mirabeau  , ce  minotaurc  exécrable  5 Famé 
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& le  chef  de  tous  les  complots , de  toutes  \e$ 
perfidies , de  tous  les  crimes , Mirabeau  totim 
encore  du  haut  de  la  tribune  ; il  ofe  mêler  aux 
plus  fales  propos  ^ aux  farcafmes  les  plus  plats 
& les  plus  indëcens , les  mots  facrés  de  patrie 
de  liberté  1 II  ofe  parler  de  triomphe  , s’imaginer 
fiëgeant  au  Capitole  , lui  qui  fût  tout  au  plus 
digne  de  guider  les  fureurs  des  hëros  de  la 
Roche-Tarpëienne  ? 

Le  monfire  î n a-t-il  pas  fait  argent  de  tout^ 
reçu  de  toutes  mains  ^ pour  balancer  par  fa  bour- 
beufe  ëîoquence  , l’opinion  des  gens  de  bien  ^ 
( s’il  en.  efl:  pourtant  au  manege , qu’on  n’ait 
pas  encore  daigné  acheter  ) ? 

Eh  bien  cet  honnête  homjme  , ou  cet  homme 
honnête , qui  ofe  encore  fouiller  dans  fa  bouche 
infâme^  le  nom  facrë  de  vertu  ^ n’a-t-il  pas  ven- 
du fon  vil  minifiere , fes  heuglemens  au  defpo- 
tifme , qui  dans  toutes  les  grandes  occafions , Ta 
pris  par  fon  foible,  lui  a montré  de  l’or.  Tantôt  il 
veut  que  les  ministres  fiëgent  au  milieu  des  le- 
giflateurs , avec  voix  délibérative , & les  mains 
pleines  de  grâces  à difiribuer,  tantôt , il  parle  en 
faveur  de  la  caifie  d’efcompte  & de  V agiot , qui! 
a tant  de  fois  libellifë  , aujourd’hui  enfin , il  pro- 
pofe  de  donner  au  roi , le  plein  pouvoir  ^ le  pou^ 
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voir  terrible  de  faire  à fon  gré  la  gaerre  ou  la 
paix,  & à la  honte  de  la  nation , ce  projet  barbare 
a été  décrété  ; car  ne  vous  abufez  pas , peuple 
françois , le  décret  que  vous  regardez  comme 
ôtant  au  roi  le  droit  de  faire  la  paix  & la  guerre 
ell  le  plus  défaflreux  que  vos  reprëfentans  aient 
encore  porté  , malgré  Fartide  illufoire  & perfide 
qu’ils  ont  en  foin  de  placer  en  tête^  afin  d’échapper 
au  jufie  châtiment  que  vous  leur  prépariez*  AufB 
a-t-il  été  payé  fix  cents  mille  francs  ce  décret^, 
e’efi  ce  que  je  prouveraldans  peu  de.  jours.. 


